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Le site de Tell Mardikh, à une soixantaine de kilomètres au sud d'Alep, est fouillé chaque année
depuis 1964 par une équipe archéologique de l'université de Rome sous la direction de Paolo
Matthiae. Ce tell impressionnant s'étend sur mille mètres du nord au sud et sept cents mètres
d'ouest en est, soit environ cinquante-six hectares ; il comporte une acropole et une ville basse,
entourée par une enceinte de forme à peu près ovale de près de trois kilomètres. Ce site avait été
choisi par P. Matthiae avec l'espoir d'en savoir plus sur la civilisation syrienne du début du
IIe millénaire, appelée « paléo-syrienne » par référence à la civilisation « paléo-babylonienne »
de la même époque en Irak : on peut dire que son choix fut des plus heureux et que les résultats
dépassèrent largement ses espérances.

La découverte d'un fragment de statue en 1968 permit d'abord d'identifier le site avec l'antique
Ebla. Mais la célébrité de cette fouille date de la découverte en 1975 d'un considérable lot de
tablettes d'argile inscrites en signes cunéiformes datant des environs de 2300 av. J.-C. Depuis, les
découvertes n'ont pas cessé : tombes royales (1978/79), statues du temple « P2 » (1988)… Chaque
année voit une moisson nouvelle et les vitrines des musées syriens de Damas, Alep et désormais
Idlib s'en trouvent constamment enrichies.

Ebla au IIIe millénaire

De 1973 à 1975, la fouille de l'acropole dégagea une partie d'un palais (G), formée de l'angle d'une
vaste cour, avec à l'arrière une cage d'escalier, ainsi qu'une rangée de pièces à l'est, un deuxième
escalier monumental permettant de rejoindre le reste du bâtiment plus haut sur l'acropole ;
l'ensemble a fait l'objet de mesures de conservation qui permettent aujourd'hui encore d'admirer
cette impressionnante architecture.

On a découvert des tablettes à divers endroits mais c'est dans une petite pièce de 5 x 3,30 m que
fut découverte une véritable salle d'archives. On y a retrouvé 15 500 tablettes et fragments, à
savoir : 1 727 tablettes complètes, 4 770 gros fragments et plusieurs milliers de petits fragments et
éclats. Il devait y avoir à l'origine 3 000 à 4 000 tablettes, la plupart de grande taille (19 x 20 cm,
avec une épaisseur de 3 à 4 cm). À l'origine, ces tablettes étaient placées sur trois rangs d'étagères
en bois de 80 cm de profondeur : les tablettes s'y trouvaient en position verticale, face vers
l'intérieur de la pièce, les premières directement adossées au mur.

Il faut souligner la véritable révolution que l'exhumation de ces archives a introduite dans l'étude
de la Syrie intérieure : là où on supposait une culture de nomades pasteurs en marge des grandes
civilisations de Sumer et de l'Égypte, on a brutalement découvert une vie urbaine aussi brillante
que celle qui existait au même moment dans le sud de l'Irak et ayant un usage de l'écrit aussi
développé. Cette civilisation dite « proto-syrienne » prit fin brusquement, lorsque les rois
d'Agadé, après avoir envahi la vallée du Moyen Euphrate, détruisirent la ville vers 2300 av. J.-C. ;
c'est avant tout grâce aux archives qu'elle peut être aujourd'hui reconstituée.

Des archives très riches

La majorité des textes sont des documents administratifs, qui comptabilisent les entrées et les
dépenses de textiles et de métal de la part des autorités palatiales. La plupart de ces textes ne sont

1© 2009 CLIO - www.clio.fr



pas datés, mais l'étude interne a permis d'en établir la séquence chronologique – comptes rendus
mensuels et annuels. Ainsi ont pu être reconstitués certains événements importants, comme une
campagne victorieuse contre Mari, qui permit à Ebla de se libérer du tribut que la ville avait dû
verser pendant des années à sa rivale du Moyen Euphrate. On a également pu établir la durée de
ces archives : une trentaine d'années seulement, alors que certains textes liés au culte des ancêtres
permettent de remonter plus haut dans l'histoire de la dynastie qui occupait le trône.

Ces textes étant pour l'essentiel notés au moyen d'idéogrammes sumériens, ils ne permettent pas
d'identifier la langue locale. Celle-ci apparaît cependant dans d'autres textes, comme quelques
rituels, des documents juridiques ou quelques rares lettres. On a également découvert quelques
textes lexicaux bilingues, qui ont livré un précieux vocabulaire en « éblaïte », avec son équivalent
sumérien. L'idiome ainsi noté appartient à la famille des langues sémitiques. Certains savants ont
mis l'accent sur les traits qui apparentent l'éblaïte au sémitique du nord-ouest, au point d'en faire
une sorte de précurseur de l'hébreu ; mais les rapprochements avec le paléo-akkadien de la
Mésopotamie contemporaine sont plus probants.

La richesse de l'État d'Ebla décrite par les textes a laissé quelques traces archéologiques. On a en
effet découvert dans les ruines du palais d'importantes quantités de petits blocs de lapis-lazuli brut
importés d'Afghanistan, de très belles coupes en albâtre et diorite de facture égyptienne, des
éléments de décoration de mobilier comme des incrustations en marbre… Tout cela témoigne à la
fois de l'étendue des échanges d'Ebla et du savoir-faire de ses artisans.

Il est regrettable qu'on ait parfois exagéré les proportions de cette remarquable découverte :
l'emploi du terme « empire » à propos d'Ebla est manifestement excessif. Il s'agissait d'un
royaume puissant, mais d'étendue limitée, entouré de royaumes « vassaux » comme celui d'Emar
sur l'Euphrate et entretenant des relations diplomatiques avec des puissances plus lointaines
comme Nagar – Tell Brak près de l'actuelle ville de Hasseke.

Les rapports d'Ebla avec l'histoire mésopotamienne ont été et sont encore l'objet de bien des
interrogations. Deux rois d'Agadé se vantent en effet d'avoir soumis Ebla : Sargon et son petit-fils
Narâm-Sîn. On a d'abord fait de ce dernier le responsable de la destruction d'Ebla. Mais les textes
des archives sont manifestement plus anciens : un accord s'est donc fait plus récemment pour les
dater du début du règne de Sargon, avant que celui-ci ne détruise la ville.

Un autre sujet de polémique a porté sur les rapports des textes d'Ebla avec la Bible. Le premier
épigraphiste de la mission s'est en effet livré à toutes sortes de rapprochements hasardeux : le nom
du roi Ibrium serait apparenté à l'Abraham des Hébreux, les textes d'Ebla auraient livré le nom
d'Adam, celui des villes de Sodome et Gomorrhe… Aucune de ces comparaisons n'a été
confirmée par la suite, mais l'affaire a pris une tournure politique lorsque certains milieux
sionistes américains s'en sont mêlés… Heureusement, les passions sont aujourd'hui retombées et
l'étude scientifique de ces archives se poursuit sereinement.

La renaissance d'Ebla au début du IIe millénaire

Par un étonnant paradoxe, alors que c'est l'Ebla du IIIe millénaire qui est la plus connue du grand
public, la majorité des campagnes de fouilles ont porté sur la ville plus récente, qui se développa à
l'époque amorrite, d'environ 1900 à environ 1630 av. J.-C.

Son importance se mesure notamment à l'ampleur de la grande enceinte qui fut alors édifiée
autour de la ville sur près de 3 km, qui frappe aujourd'hui encore le visiteur : elle consiste en un
glacis de pisé de 18 à 22 m de haut selon les endroits et de 40 m de large, qui recouvre l'enceinte
du IIIe millénaire. Cette technique, attestée sur d'autres sites contemporains comme celui de Qatna
(Tell Mishrife, près de Homs), avait pour but de rendre plus difficile une attaque par des béliers et
des tours de siège. Au sommet de ce glacis s'élevaient probablement les remparts proprement
dits ; leur base en pierre n'a été retrouvée qu'en un secteur sur 250 m mais leur élévation en
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briques crues a pratiquement partout disparu. En revanche, on a fouillé des ensembles fortifiés
installés en trois endroits au sommet de l'enceinte : la « forteresse M » à l'est en a fourni le module
le plus clair, mesurant 13 x 27 m et comportant deux rangées de pièces parallèles. On retrouve une
construction semblable au nord-ouest ; dénommée « forteresse V », elle était située à l'intérieur
d'un ensemble plus vaste, le « fort occidental ». Au nord-ouest, on a également fouillé le « fort
AA ». Le rempart était percé de quatre portes, qui permettaient de contrôler les accès à l'intérieur
de la ville ; faute de données textuelles, les noms qui leur ont été donnés sont modernes.

L'acropole

Au centre du site, l'acropole était séparée de la ville basse par d'imposantes fortifications ; elle
couvrait un peu moins de 3 ha (150 x 150 m). En 1965-66, on a découvert dans le secteur E un
palais royal, qui n'a été exhumé que sur une petite partie de sa surface, en raison de l'importance
des occupations postérieures qui le recouvrent. À l'époque de son utilisation, le sol du palais E
était situé à 26 m au-dessus du niveau de la plaine environnante : depuis le toit, le regard devait
porter au-delà des forts de l'enceinte, sur toute la région environnante. Inversement, ce palais
devait être visible de loin. Dans la partie occidentale de l'acropole, on a fouillé un bâtiment que
son plan identifie clairement comme un grand temple, qu'on suppose voué à la déesse Ishtar
(secteur D) ; c'est en effet à proximité de ce sanctuaire qu'on a découvert une grande stèle, dont les
quatre faces étaient sculptées de scènes religieuses évoquant le culte de cette divinité. Sur la face
principale (A), on voit au deuxième registre à partir du haut la déesse Ishtar vêtue d'un habit à
volants installée dans une sorte de niche portée par un taureau, l'ensemble étant encadré par deux
hommes-taureaux. En dessous sont représentés des porteurs d'offrandes et des musiciens.

Les palais et les tombes royales

Deux autres palais occupés à l'époque amorrite ont été découverts, situés dans la ville basse. Le
« palais archaïque », au nord de l'acropole (« palais nord »), a été dégagé en 1994. Il semble avoir
été construit vers 2100 av. J.-C., puis fut restauré et remanié au début de la période
paléo-syrienne. On y a notamment retrouvé d'admirables ivoires de style égyptisant, qui ornaient
du mobilier. Plus récent, le palais occidental (secteur Q) a pu être fouillé dans sa totalité ; il
mesurait 115 x 63 m et comportait une cinquantaine de pièces au rez-de-chaussée, plusieurs
escaliers menant à un étage qui a totalement disparu. L'un des espaces les plus spectaculaires était
destiné à la préparation de la farine destinée à la consommation des habitants du palais : on y a
retrouvé, alignés sur des banquettes le long des murs, dix-sept postes de travail formés d'une
meule dormante et d'un rouleau, tous deux en basalte.

On a retrouvé en partie sous le palais occidental, en partie sous la rue qui le bordait, des tombes
royales qui avaient été creusées dans le rocher sur lequel la cité a été bâtie. Ces hypogées ont
utilisé au départ des cavités naturelles, qui ont été agrandies et pourvues de murs destinés à
renforcer la solidité des voûtes. Une dizaine de tombes ont été découvertes. La plupart avaient été
saccagées à la fin de l'Antiquité ; seules trois tombes, situées sous le palais occidental, avaient
échappé à ce sort. Elles avaient cependant été auparavant pillées lors de la prise de la ville par les
Hittites (vers 1630 av. J.-C.) ; heureusement une partie des trésors qui s'y trouvaient a été
conservée. La plus importante est la « tombe de la Princesse », restée inviolée ; elle contenait
plusieurs dizaines de vases d'argile, quelques vases en pierre et surtout d'admirables bijoux en or :
une épingle, un collier orné de médaillons, six bracelets et un grand anneau. Une autre tombe,
postérieure, a été appelée « tombe du seigneur aux capridés » car on y a retrouvé quatre statuettes
en bronze représentant des capridés ; il s'agissait d'éléments de décoration d'un trône. Cette tombe
contenait aussi de nombreux bijoux en or, des armes en bronze, de la vaisselle de pierre, ainsi que
quelques éléments en ivoire ; le plus remarquable est la présence de cadeaux originaires d'Égypte,
comme une masse d'arme d'apparat en ivoire, argent, or et marbre. La troisième tombe avait été
aménagée dans d'anciennes citernes.

Malheureusement, on n'a pour l'instant retrouvé à Tell Mardikh qu'un très petit nombre de textes
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datant de la période paléo-syrienne. Or l'histoire d'Ebla à cette époque ne peut être reconstituée
grâce aux archives de Mari car le nom de la ville n'y figure même pas, sans doute parce qu'Ebla
connut une éclipse pendant le demi-siècle documenté par les archives du palais de Mari (environ
1810 – environ 1760 av. J.-C.). La refondation de la ville vers 1900 correspond à une période pour
laquelle les données écrites manquent pour tous les sites syriens. Entre environ 1750 et environ
1650, quelques maigres données figurent dans les archives d'Alalah sur l'Oronte (actuellement
Tell Açana, en Turquie) ; elles montrent que le roi d'Ebla était un vassal du souverain d'Alep. On
sait également que le fils du roi Ammi-takum d'Alalah avait épousé une fille d'un roi d'Ebla.

Les temples et les statues votives

La ville basse comportait plusieurs zones sacrées. Au nord de l'acropole, le secteur N comportait
un petit temple, peut-être voué au dieu Shamash. Mais l'ensemble le plus important était celui
voué à la déesse Ishtar. Il comportait un temple (P2), long de 33 m et large de 20. On y a retrouvé
de nombreuses statues votives de basalte, qui forment un ensemble d'importance considérable
pour notre connaissance de la sculpture syrienne de cette époque. Au sud-ouest du temple, une
vaste terrasse en pierres d'aspect très énigmatique a été dégagée. Certaines scènes sur des
sceaux-cylindres ont suggéré à Paolo Matthiae que ce monument dit P3 pouvait avoir servi à
héberger des lions, animaux attributs de la déesse Ishtar. On doit enfin noter que, jusqu'à présent,
seules quelques rares maisons d'habitation ont été mises au jour.

La disparition de la cité vers 1630

Nous savons que les Hittites menèrent depuis l'Anatolie plusieurs guerres en Syrie du Nord dans
la deuxième moitié du XVIIe siècle. La destruction d'Alalah est généralement attribuée au roi
Hattusili Ier, vers 1650 av. J.-C. Celle d'Ebla pourrait être le fait de son fils et successeur, Mursili
Ier, qui remporta une grande victoire sur Alep et mena un raid le long de l'Euphrate jusqu'à
Babylone. Cependant, on dispose depuis quelques années d'un texte légendaire relatif à la fin
d'Ebla. Il s'agit d'une épopée bilingue découverte à Hattusha, la capitale des Hittites, en 1983 ; le
texte, rédigé en langue hourrite, fut pourvu d'une traduction en hittite. Selon ce texte, la
destruction d'Ebla serait due à des Hourrites menés par un certain Pizikarra de Ninive. La
destruction d'Ebla fut si complète que par la suite, lorsque son nom survécut dans les sources
égyptiennes (sous Toutmosis III), il ne désigna plus que la région environnante.
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